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    Présentation

    
De 1906, date de sa création - par des Américains -, à 1989, année de l'inauguration, par Barbara Bush, de sa toute nouvelle aile sud, symbole d'ambition et de puissance, l'Hôpital américain de Paris (H.A.P.) s'est développé de manière originale, cultivant à dessein ses particularismes et ses différences vis-à-vis des institutions hospitalières et sanitaires françaises.

A travers les vicissitudes historiques et économiques (guerre de 14-18, crise de 1929, Front populaire, Deuxième Guerre mondiale, sortie de la France de l'O.T.A.N., chocs pétroliers...), à travers son histoire intérieure, jalonnée d'incertitudes et de crises, l'Hôpital américain a toujours réussi à s'adapter, à vaincre ses hésitations, à se renouveler et, dans les dix dernières années, à opérer un redressement nécessaire, une percée spectaculaire et durable qui le classe, en France, parmi les plus prestigieux des établissements privés.

Au cours du temps, cette institution s'est forgé une forte personnalité, au carrefour de deux identités nationales, la française et l'américaine, dans un domaine infiniment sensible, celui des services de santé.





    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        

            
                
	
	
	
	Préface

	

	
	
	
	Jean 
	Bernard
	
	
	Professeur de l’Académie française

	


	

	

	

	
	
	
	La médecine a plus changé depuis le début de ce siècle que pendant les cinquante siècles précédents. Deux révolutions se sont succédé : la révolution thérapeutique qui commence avec les sulfamides, la révolution biologique qui la suit avec le code génétique et la pathologie moléculaire.
	

	
	
	Ce siècle a vu aussi de profondes transformations politiques et sociales, deux guerres cruelles. Guerres qui, paradoxalement, ont parfois des conséquences heureuses pour la médecine. C’est pendant les campagnes d’Orient de la Première Guerre mondiale aux Dardanelles, à Salonique, que pour la première fois ont été pratiquées les transfusions sanguines sur une grande échelle. Et l’essor de la pénicilline est contemporaine de la Deuxième Guerre mondiale.
	

	
	
	Ainsi, l’histoire de l’Hôpital américain est une épopée. Epopée double, liée aux progrès prodigieux de la médecine, liée aussi aux évolutions accélérées des sociétés humaines.
	

	
	
	Prudemment, l’auteur de cette histoire a préféré ne pas attendre le centenaire de la création de l’Hôpital américain en 2006. Nous ne savons pas trop ce que l’avenir immédiat nous réserve. Mais quant aux terreurs de l’an mil, elles sont largement décrites dans tous nos livres.
	

	
	
	Au long de quatre-vingt-cinq ans se suivent périodes glorieuses, périodes paisibles, périodes d’agitation et d’inquiétude. Très justement, l’historien souligne l’importance de l’action de quelques hommes de haute qualité qui ont perçu et proposé avec lucidité et courage les solutions nécessaires. Tels les créateurs Kelly, Van Bergen, John et Henry Harjes, Dalliba, Hoff, Sharon, Crosby Whitman et, tout récemment, le rénovateur Victor Dial. L’histoire de l’Hôpital américain, comme celle des nations, est faite de tensions, puis souvent d’alliances entre des éléments différents.
	

	
	
	Tension d’abord entre la médecine et l’économie. Elle apparaît d’emblée. Elle a joué un rôle essentiel dans la naissance même de l’Hôpital avec le souci des créateurs de porter secours aux citoyens américains démunis qu’accablait une maladie en terre étrangère. Elle se poursuit avec, de loin en loin, une crise financière. Les autorités dirigeant l’Hôpital ont toujours donné la priorité à la qualité des soins, non sans parfois de sérieuses difficultés.
	

	
	
	Tension ensuite entre justement la médecine de soins et les progrès de la connaissance médicale. Fausse tension en vérité. Aujourd’hui périmée. Nous savons que toute médecine est recherche. Ce sont les progrès de la connaissance qui donnent à l’acte médical toute sa grandeur. Tous les apitoiements sont dérisoires lorsque, par ignorance, les actions qui auraient été salvatrices ont été négligées. Et l’on doit se féliciter de l’heureuse orientation actuelle de l’Hôpital américain vers l’enseignement post-universitaire et la recherche. Enseignement qui ne concerne pas seulement les médecins mais aussi le personnel infirmier dont la haute qualité, tout au long de l’histoire de l’Hôpital, doit être rappelée.
	

	
	
	Tension entre le privé et le public avec la confrontation entre deux systèmes : le système français où, réserve faite des hôpitaux religieux, les cliniques privées appartiennent au système lucratif, le système américain où de nombreux et très importants hôpitaux privés sont indépendants des entreprises lucratives. Les voies neuves où s’engage la direction de l’Hôpital américain sont très importantes et pourraient avoir, pour de nombreux établissements français, valeur de modèle.
	

	
	
	Tensions ? Non. Aujourd’hui alliance entre les Etats-Unis et la France. Il y a certes eu, dans le passé, à certaines époques, des difficultés lorsqu’il fallait concilier des dispositions, des règlements contradictoires. Il faut saluer le courage de certains médecins américains acceptant de passer baccalauréat, examens de Faculté pour avoir le droit d’exercer en France. Ces temps sont révolus. La coopération établie entre médecins de l’université Colombia à New York et médecins de l’Hôpital américain de Paris est ici un modèle. Chaque pays apportant ce qu’il a de meilleur.
	

	
	
	L’illustre historien Fernand Braudel a distingué l’histoire événementielle, celle de nos livres, des grandes batailles, des guerres et l’histoire quotidienne de la vie des peuples. On trouvera ici ces deux histoires, les drames vécus, les blessés des deux guerres, l’occupation allemande, les grands hommes soignés à l’Hôpital mais aussi les activités de tous les jours, le dévouement des médecins, des infirmières, du personnel administratif, tous inspirés par le même désir de porter secours aux personnes malheureuses hospitalisées. « Toute la médecine est amour » disait, à l’aube de la Renaissance, l’épitaphe de Paracelse. Longtemps la médecine est restée impuissante. La compassion (quelquefois oubliée) était la seule mission des médecins. Les deux révolutions médicales que nous avons évoquées ont tout changé. La médecine est aujourd’hui définie par l’alliance de la compassion toujours nécessaire et d’une science rigoureuse, mouvante, utilisant les techniques les plus raffinées de la physique, de la chimie, de la biologie. C’est cette alliance qui inspire les orientations, l’évolution de l’Hôpital américain. Orientations, évolution bénéficiant aussi des enseignements du passé. Telle est l’histoire que l’on va lire, alliant passé, présent, futur, histoire vigoureuse et claire, humaine, tonique.
	

	
	

	


	
	
	
	Avertissement

	

	

	
	
	
	Le but de cette étude est de porter à la connaissance du public français une histoire solide, vivante, bien documentée et générale de l’Hôpital américain de Paris. Il ne s’agit pas d’une histoire intérieure de l’Hôpital, ni d’une accumulation d’études spécialisées sur les pratiques médicales, les maladies ou les malades, ni d’une étude technique sur les bâtiments, les équipements ou le financement de l’Hôpital, encore moins d’une monographie simplement anecdotique bien que maintes occasions m’aient été données, à travers cette recherche, de passer du rire aux larmes... Il s’agit de retracer l’évolution, dans le temps — un siècle —, d’un lieu où convergèrent toutes ces sortes d’histoires, où elles se mélangèrent selon une alchimie très spéciale d’où résultèrent, et résulteront pour longtemps encore, les caractéristiques et l’originalité de l’Hôpital américain de Paris.

	
	Cette histoire, conçue comme un travail de vulgarisation au sens noble du terme — analyses claires, langage simple et accessible — a été conduite sur des bases scientifiques classiques : étude et dépouillement systématique des archives internes de l’Hôpital et de toutes ses publications, trente-huit interviews d’acteurs et de témoins — passés et présents — de la vie de l’Hôpital, dépouillement de la presse professionnelle et de la grande presse, et, enfin, examen critique des sources. Simplement, pour ne pas alourdir le texte, l’appareil de notes que contiennent d’ordinaire les ouvrages scientifiques a été supprimé.

	
	
	Que tous ceux qui m’ont encouragée et aidée trouvent ici l’expression de mes remerciements. Très vifs sont ceux que j’adresse aux « interviewés » de l’Hôpital, qui ont bien voulu supporter mes perpétuelles indiscrétions. Le monde médical et hospitalier n’est, en général, pas très bavard. Celui de l’Hôpital américain de Paris n’échappe pas à la règle.

	
	
	L’ouvrage est volontairement court. Mais, il faut savoir que derrière chaque phrase se cachent des développements, des événements, des actions dont il n’a pas été fait état parce qu’ils constituent simplement la vie quotidienne, la vie normale de l’Hôpital. Il faut aussi se souvenir que, derrière chaque ligne, il y a des centaines et des centaines d’hommes et de femmes dont je n’ai pas pu parler bien que leur présence ou leur travail aient beaucoup compté pour l’institution. Qu’ils m’en excusent, mais mon devoir était de parcourir avec le lecteur ces quelques décennies d’histoire en cent cinquante pages, ne gardant que l’essentiel et sans omettre de replacer l’Hôpital dans le contexte scientifique, politique, économique et social de notre siècle. Redoutable vingtième siècle marqué par deux guerres mondiales, par des crises économiques — plus ou moins longues, plus ou moins graves —, par des progrès spectaculaires dans le domaine des sciences fondamentales et des techniques, par des transformations radicales de la société et par des fluctuations imprévisibles des mentalités. Bref, un océan de tempêtes sur lequel l’Hôpital américain de Paris s’est maintenu, de 1906 à nos jours, avec, comme cela est naturel, des soubresauts, des pesanteurs et des échecs, mais aussi des résurgences, des élans, des avancées et des succès.

	
	
	Ne pas se satisfaire des apparences, comprendre et dénouer les contradictions, déceler les forces motrices, les puissances novatrices, rendre compte du mouvement, poser les problèmes tout en déroulant la chronologie des événements qui marquèrent l’évolution de l’Hôpital américain de Paris de sa création, en 1906, à nos jours, tel fut mon objectif principal à l’instant de rédiger l’Histoire de l’Hôpital américain de Paris.
	

	
	
	A qui s’adresse ce livre, peut-on se demander ? A considérer l’intérêt que les membres du personnel de l’Hôpital — à tout niveau — portèrent à mes travaux, à voir surtout la curiosité manifestée par les malades et leurs familles (y compris à l’extérieur de l’Hôpital), il est tout à fait certain que toutes les personnes qui, d’une façon ou d’une autre, ont un jour approché l’Hôpital — ou se sont simplement interrogées à son sujet — vont constituer un public directement impliqué. L’histoire de l’Hôpital américain, en quelque sorte, c’est aussi la leur. Si j’ai souvent pensé à elles en écrivant ce livre, pour les avoir beaucoup côtoyées alors que je faisais mes recherches sur place, je songeais aussi, tout en rédigeant ce texte, que l’exemple de l’Hôpital américain — unique en son genre en France — pouvait être médité par l’ensemble des mondes politique et médical, au-delà des seuls décideurs probablement déjà bien informés. Plus largement encore, je m’adressais à tous ceux et à toutes celles qui, dans un pays comme la France, constituent le public cultivé, amateur de sujets d’histoire et de civilisation, ainsi qu’à toute la communauté américaine de France. Ce livre, évidemment, concerne aussi tous les individus, tous les groupes, en France et aux Etats-Unis d’Amérique, dont l’immense générosité financière s’est un jour dirigée et arrêtée sur l’Hôpital américain de Paris.

	
	
	C’est pour respecter l’« américanité » de cette institution que j’ai souvent utilisé, contrairement à toutes les règles de bonne conduite que la considération inspire à un auteur français amateur de sa langue, les expressions et mots anglais qui, à l’Hôpital, ne sont jamais traduits en français. Parler de « levage de fonds », comme je le fais exceptionnellement pour montrer que les termes français existent aussi, va provoquer l’incrédulité ou le sourire amusé des habitués, qui ne connaissent évidemment que le fund-raising. En conservant le vocabulaire américain le plus couramment utilisé à l’Hôpital, j’ai voulu préserver l’ambiance « américanisée » qui s’y développe. Cela dit, le français y est la langue de communication courante même si la langue officielle, celle par exemple des réunions du Board of Governors, reste l’anglais.

	
	
	Le lecteur trouvera dans les photos et illustrations, une part infime de la collection de l’Hôpital, mais suffisante pour se rendre compte concrètement des bouleversements intervenus depuis 1906 et des courants qui portent l’Hôpital.

	
	

	


	
	
	
	1 - Les premiers pas, 1900-1914

	

	

	
	
	La genèse

	
	En cette fin du vingtième siècle, l’existence de l’Hôpital américain, sur le sol français, à deux minutes de Paris, est une sorte d’évidence, un fait acquis sur lequel personne ne s’interroge. Il est clair aujourd’hui que, pour l’opinion publique française, l’Hôpital américain de Paris est une vénérable institution qui fait intégralement partie du paysage hospitalier, médical, social et culturel de notre pays. Rares sont les gens qui se posent la question de ses origines, et pourtant il n’a pas toujours existé. Il ne vit pas le jour miraculeusement : il fallut plusieurs années de réflexion et de travail pour concevoir, mûrir et mener le projet à son terme. Il fallut à ses fondateurs esprit d’initiative, esprit d’entreprise, persévérance, intelligence, dévouement et générosité pour réaliser leur dessein.

	
	Comment l’idée de créer un hôpital américain est-elle née ? Pour répondre à cette question, il faut se transporter dans le Paris des années 1900. La biologie y est en pleine effervescence. Grâce à l’immense talent du savant français Louis Pasteur, mort en 1895, et de ses successeurs, les médecins connaissent désormais l’existence des microbes anaérobies. L’idée de « génération spontanée » est caduque. Les modes de propagation de la fièvre typhoïde, du choléra, de la variole, ont été identifiés. La diphtérie, la rage, le charbon, la tuberculose, ne sont plus des maladies systématiquement mortelles. On a compris l’importance de la prévention, de l’hygiène, de la désinfection et de l’asepsie. La vaccination devient une pratique courante ainsi que l’injection de sérum. Sous l’influence du corps médical, la France vote des lois sanitaires. Toutes les questions relatives à la santé publique agitent la société. La solidarité s’éveille et de grands élans humanitaires inspirent le monde médical. Des ligues sanitaires sont créées ; des associations médicales et prophylactiques ainsi que des établissements de soins sont mis à la disposition du public. L’assistance et la prévoyance sociales se mettent en place. Il est de moins en moins d’interventions (opérations, accouchements, pansements, soins...) que les praticiens consentent à faire à domicile. Ils exigent de plus en plus souvent que leurs patients soient transportés à l’hôpital, où ils vont bénéficier d’une salle d’opération moderne, où les règles les plus sévères d’asepsie pourront leur être appliquées et où leurs malades auront affaire à un personnel informé, compétent, apte à leur dispenser les soins de qualité dont ils ont besoin. Certes ce n’est pas encore la révolution antibiotique, mais, incontestablement, la médecine est en train de faire une percée spectaculaire, percée dont bénéficie toute la société. Le résultat immédiat de cette avancée médicale est de faire baisser le taux de mortalité et d’atténuer de nombreuses souffrances.

	
	
	En France, les étrangers sont tenus à l’écart de tels progrès. Parmi eux, de nombreux Américains — étudiants, touristes, voyageurs, résidents — qui vivent dans le provisoire avec de petites économies ou de faibles revenus. Au début du siècle, on dénombrait à Paris, aux mois forts de l’été, jusqu’à cent mille Américains. Nombreux étaient ceux qui occupaient des chambres d’hôtel plus ou moins confortables, plus ou moins salubres. Sur le plan sanitaire, le gouvernement américain n’avait rien prévu pour ses ressortissants en France. Aucune protection sociale ne pouvait leur venir en aide en cas de maladie. Dans la meilleure des hypothèses, les Américains malades faisaient appel à des associations charitables, mais beaucoup essayaient de se soigner pas leurs propres moyens... ce qui, à l’époque, débouchait souvent sur de véritables drames. Quant aux Américains soignés par des Français, ils butaient toujours sur l’obstacle de la langue, sur le frottement des sensibilités nationales et donc sur l’isolement et la solitude.

	
	
	Les médecins parisiens, dans leur ensemble progressistes, n’étaient guère sensibilisés à toutes ces difficultés. En réalité, seul un médecin régulièrement consulté par cette catégorie de patients pouvait, par son expérience quotidienne, prendre conscience du problème et des réponses à y apporter. C’est pourquoi on doit à un médecin de la colonie américaine de Paris, le docteur Magnin, et à un de ses amis américains, Harry Antony Van Bergen, les premières démarches en vue de réaliser un hôpital américain à Paris. Le docteur Magnin naquit à Genève, en 1858. Par son père, il descendait d’une famille protestante française originaire de Franche-Comté qui s’était exilée en Suisse au moment de la révocation de l’édit de Nantes. Il était américain par sa mère. Après avoir fait des études médicales à New York, Magnin vint les compléter en Europe (Berlin, Vienne et Paris). Il fut reçu, en 1886, docteur en médecine de la faculté de Paris et ouvrit un cabinet dans la capitale. Il garda sa nationalité américaine et épousa une Française. Il était très attaché à la France. Très rapidement, ses qualités remarquables de clinicien, sa droiture professionnelle, sa connaissance des langues, lui amenèrent une clientèle étrangère, particulièrement américaine, et de tous les milieux. D’une honnêteté scrupuleuse, Magnin avait une notion très élevée des droits mais surtout des devoirs du médecin. Quant à l’Américain, Harry Antony Van Bergen, fut-il seulement l’ami du docteur Magnin ? Fut-il aussi son patient ? Nous ne le savons pas. Toujours est-il qu’il vivait dans la capitale, retiré des affaires. Il était encore membre de la chambre de commerce américaine de Paris, où il côtoyait les personnalités les plus influentes, les plus aisées, les plus dynamiques et les mieux intégrées de la communauté américaine de France.

	
	
	En 1904, Magnin et Van Bergen, après en avoir, sans doute, très longuement discuté entre eux, posent le premier jalon du remède qu’ils entendent apporter aux maux de la colonie américaine de Paris. Ils créent une association dont le nom, à lui seul, constitue tout le programme : « Société pour la fondation à Paris de l’hôpital des Etats-Unis ». Cette société, qui n’a probablement aucune existence juridique, est une structure légère qui va leur permettre de prendre le temps de réfléchir à la forme institutionnelle la mieux adaptée à la poursuite de leur projet. Parallèlement, ils commencent à collecter des fonds.

	
	
	La gestation dure plusieurs mois. Finalement, on retrouve Magnin et Van Bergen en janvier 1906, en compagnie de sept notabilités de la communauté américaine de Paris. Ils vont signer l’acte fondateur de l’Hôpital américain de Paris. Van Bergen préside la rencontre. Celle-ci a lieu au bureau d’Edmund Kelly, 82, boulevard Haussmann. Edmund Kelly est un juriste américain qui exerce ses talents en France. Il s’est probablement rallié au projet pour apporter à ses amis ses lumières en matière de droit français. Kelly assure d’ailleurs le secrétariat de la réunion de fondation. Sont également présents : les banquiers Harjes — John H. Harjes et Henry H. Harjes, le père et le fils —, dirigeants de la filiale parisienne de la banque Morgan ; William S. Dalliba, président de la chambre de commerce des Etats-Unis à Paris et représentant en Europe de l’American Express Company ; John J. Hoff, directeur à Paris de la Bedford Petroleum Company ; F. W. Sharon, rentier, et le docteur Crosby Whitman. Ces neuf personnalités signent donc, le 15 janvier 1906, les statuts de l’« Association de l’Hôpital américain à Paris ». Le groupe réuni autour de Magnin et de Van Bergen n’est pas le fruit du hasard. Les cofondateurs de ce qui va désormais s’appeler l’« Hôpital américain de Paris » occupent tous des positions importantes. Ils se connaissent, ils fréquentent les mêmes lieux et se rencontrent dans les mêmes endroits, à l’American Chamber of Commerce, à l’Automobile Club, à l’American Club, à l’American Art Association, au cercle artistique et littéraire du Travellers’ Club de Paris. Ils sont liés par l’estime mais aussi par l’intérêt qu’ils portent tous au présent et au devenir de la colonie américaine de Paris. Le milieu américain des banquiers, des industriels, des hommes d’affaires, des hommes de loi, des journalistes, des artistes, concentré à Paris, est une pépinière d’hommes responsables, aisés ou fortunés. En s’assurant leur collaboration, Magnin et Van Bergen se sont donné les moyens de réussir.

	
	
	L’idée des fondateurs n’est pas de faire du profit. Au contraire, ils souhaitent faire œuvre de bienfaisance en offrant aux Américains de France — voire d’Europe — qui le désirent, quel que soit leur revenu, gratuitement si nécessaire, l’avantage des derniers développements de la médecine et de la science. Pour financer leur entreprise, ils décident de faire appel, aux Etats-Unis et en France, à la générosité légendaire du peuple américain. Les fondateurs et leurs amis sont parmi les premiers donateurs. La société fondée en 1904 met à la disposition des nouveaux associés, en 1906, la somme de 69 120,70 francs, solde de ses activités. Cette somme dérisoire va devenir très vite suffisante pour pousser le projet plus avant, et cela grâce aux dons qui alimentent régulièrement le compte de l’Hôpital américain, ouvert chez Morgan, Harjes and Company à Paris.

	
	
	La formule juridique retenue par les neuf signataires des statuts de 1906 est celle de l’« association ». En France, la législation concernant les associations venait d’être votée (loi du 1er juillet 1901). Elle autorisait les individus à mettre en commun leurs connaissances et leurs activités, à condition qu’ils ne partagent pas de bénéfices. L’association mise sur pied par les fondateurs de l’Hôpital remplit cette clause. Elle a le droit d’encaisser de l’argent qui lui parvient sous forme de dons (y compris de la part de certains de ses malades). Elle peut, mais de manière strictement limitée et codifiée, acquérir des biens et gérer des propriétés. L’« Association de l’Hôpital américain à Paris » est dirigée par un conseil d’administration (Board of Governors) dont les membres, tous bénévoles, élisent à leur tête un président, un vice-président, un trésorier et un secrétaire. Seuls le secrétaire et le trésorier, respectivement Edmund Kelly et Henry H. Harjes, sont désignés par les statuts de 1906. L’élection aux postes de président et vice-président aura lieu un peu plus tard.

	
	
	Ainsi est donc né l’Hôpital américain de Paris. En 1906, il n’existait encore qu’à l’état de statuts, c’est-à-dire que, concrètement, tout restait à faire : trouver des administrateurs qui viendraient étoffer l’équipe d’origine, élire une direction, acheter un terrain, aménager et équiper un hôpital, recruter du personnel soignant, infirmières et médecins, du personnel de service, mettre sur pied une administration, un budget, une comptabilité... gérer l’ensemble... Lourde tâche pour l’équipe d’administrateurs bénévoles regroupés autour de Magnin et de Van Bergen en ce jour fatidique du 15 janvier 1906. Ce travail va prendre quatre ans pleins.

	
	
	Dans les mois qui suivent la signature des statuts, les fondateurs se préoccupent d’asseoir définitivement la notoriété de l’Association. Ils élisent le banquier John Harjes à la présidence et l’industriel John Hoff à la vice-présidence. La présidence d’honneur et la vice-présidence d’honneur sont confiées, après accord du département d’Etat américain, à l’ambassadeur des Etats-Unis en France et au consul général des Etats-Unis à Paris. John Pierpont Morgan en personne, sollicité pour un poste d’administrateur, accepte la proposition qui lui est faite, ainsi d’ailleurs que de nombreux autres Américains éminents.

	
	

	
	Le passage à l’acte

	
	Dès que les dons faits à l’Association le permirent, le premier conseil d’administration se mit à la recherche d’un bâtiment qui pourrait être adapté aux besoins d’un hôpital. Les administrateurs fixèrent leur choix sur une propriété située à Neuilly-sur-Seine, à l’angle de la rue Chauveau et du boulevard du Château. C’est le président John Harjes qui traita l’affaire au nom de l’Association. Il signe l’acte d’achat le 3 juillet 1907.

	
	
	Il faut, ici, dire quelques mots du terrain que vient d’acquérir John Harjes. Au début du dix-neuvième siècle, Neuilly n’avait pas son apparence actuelle. Des terres s’étendaient, d’un seul tenant, de la Seine jusqu’aux portes de Paris et de l’avenue de Villiers jusqu’à l’avenue du Roule. Un magnifique château et son parc occupaient cet immense domaine. L’ensemble, après bien des vicissitudes, était entré dans le patrimoine de la famille d’Orléans. Le duc d’Orléans, dernier propriétaire des lieux, devint roi de France en 1830, sous le nom de Louis-Philippe. Il affectionnait particulièrement cette demeure. Malheureusement, la révolution de 1848 sonna le glas de ce superbe bien. Le 25 février 1848, des émeutiers mirent le feu au château qui brûla quasiment dans son entier. Il ne subsista que quelques ruines. Après la révolution de 1848, la famille d’Orléans fut frappée de l’interdiction de posséder meubles et immeubles en France. Le parc et les ruines revinrent alors à l’Etat. Sous Napoléon III, il fut décidé de morceler la propriété et de la mettre en vente, morceau par morceau. On commença par tracer douze rues et cinq avenues sur l’ancien parc et, d’année en année, les jardins du roi Louis-Philippe furent lotis et évoluèrent vers leur physionomie actuelle. C’est ainsi qu’en 1907, le banquier John Harjes, directeur de la banque Morgan, Harjes and Company à Paris, achetait, au nom de l’Hôpital américain, peut-être sans le savoir, peut-être en le sachant, une parcelle infime de ce qui fut incontestablement un des domaines préférés d’un roi de France.

	
	
	Sur le terrain que l’« Association de l’Hôpital américain » vient d’acquérir s’élève, parallèlement à la rue Chauveau, un bâtiment de brique rouge et une dépendance qu’il va falloir modifier et transformer pour qu’ils puissent remplir leur nouvelle fonction d’établissement hospitalier. Le conseil d’administration fait immédiatement appel à un architecte américain ami, Charles Knight, et désigne parmi ses membres un « comité de construction » chargé d’organiser et de surveiller les transformations nécessaires. Charles Knight, lui, n’est pas un bénévole, il sera rétribué pour son travail. De juillet 1907 à juin 1909, une grande activité règne sur le site de l’Hôpital. Maçons, couvreurs, plombiers, peintres, fournisseurs, jardiniers... se succèdent sous l’œil vigilant de Charles Knight. Au début de l’année 1909, les administrateurs commencent à recruter médecins, infirmières, personnel de service et personnel administratif.

	
	
	En septembre 1909, l’Hôpital est prêt. Le 28 octobre, Henry White, ambassadeur des Etats-Unis en France, Gaston Doumergue, ministre de l’Instruction publique française (futur président de la République), et un certain nombre de représentants du corps médical et du monde américain de Paris assistent à l’inauguration de l’Hôpital. C’est une magnifique réussite pour Van Bergen et Magnin. La presse est présente. Le New York Herald Tribune couvre l’événement. Il annonce que le public pourra visiter l’hôpital, un ou deux jours par semaine, pendant le mois de novembre. On n’attend plus, pour recevoir le premier malade, que l’autorisation définitive de la municipalité. Elle arrive à la mi-décembre.

	
	
	Surviennent alors des événements qui retardent considérablement l’ouverture attendue de l’Hôpital américain. Pour bien comprendre le sérieux de la situation, il faut se souvenir que l’Hôpital américain est installé à quelques mètres de la Seine, dans une superbe plaine basse où le fleuve s’étale en un large et lent méandre. Les crues de la Seine, dont le cours n’est pas encore aménagé, sont redoutables. Celles qui se produisent en janvier 1910 sont une véritable catastrophe pour Paris et sa banlieue. La petite ville de Neuilly est submergée par les eaux. Celles-ci montent régulièrement du 19 au 28 janvier, détruisant tout sur leur passage. Quand, enfin, le fleuve regagne son lit, le 21 février, c’est la désolation. Le paysage est dévasté. Il faut réparer, remettre en état. A l’Hôpital, c’est la consternation. L’installation de chauffage est inondée, les caves sont imbibées d’eau, le circuit électrique hors d’usage. Il faut faire des travaux de drainage. Ce n’était rien au regard des pertes enregistrées par les particuliers. Des familles pauvres de Neuilly avaient tout perdu. C’est pourquoi, dès que cela fut possible, les administrateurs de l’Hôpital américain organisèrent, dans la partie des bâtiments restée accessible, un centre de secours pour les habitants de Neuilly sinistrés. On y distribuait des vivres, des vêtements, des aides financières. L’argent et les aides matérielles venaient des Américains. En cette occasion, la communauté américaine, soudée autour de quelques responsables, manifesta une vigoureuse solidarité.
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